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Prologue

	 

	 

	 

	Georges Washington, pas l’ancien président, celui-ci est encore vivant, est âgé de 34 ans, 175 cm, 80 kg, cheveux courts, coupés en brosse, yeux noirs.

	Il a été dix ans dans l’US Navy où il a fini avec le grade de sergent-chef. Comme il aime à le dire, il a eu de la chance de ne jamais avoir été sur le terrain, pas comme certains de ses potes des Marines, qui sont revenus avec des troubles physiques ou psychiques, voire les deux.

	Il est marié depuis plus de 12 ans à Alicia, mère au foyer, âgée de 32 ans, avec qui il a eu deux filles, âgées de 10 et 8 ans.

	Après l’armée, il a décidé de se consacrer à Dieu, devenant pasteur de sa paroisse, puis prêcheur itinérant à travers tout le pays, afin de répandre la bonne parole.

	Ce soir du 21 août, il avait été prêcher dans la ville de Haltest, modeste bourgade de près de 1500 habitants, dans le Kansas.

	Le pasteur de congrégation l’avait invité. Le sermon se termina vers 22 heures, avec seulement une dizaine de personnes dans la salle.

	Georges avait loué une chambre au Mary’s Motel. Presque de l’autre côté de la route se trouve le Land West Bar, qui est également une salle de jeu, avec billard, flipper, baby-foot.

	En buvant sa bière au bar, il se disait qu’il allait rayer de sa liste cette ville. Il y avait peu de monde au bar.

	Soudain, son regard fut attiré par une femme, assise à l’autre extrémité du comptoir. Elle était seule, lui souriait. Il lui sourit à son tour.

	La femme se déplaça pour venir le rejoindre. Elle se présenta comme étant Vanessa Hawkins, travaillant comme hôtesse dans un casino situé à Wichita. Elle avait la trentaine, 165 cm, corpulence normale, des cheveux châtains courts, des yeux marron.

	Le lendemain matin, à six heures, des policiers défoncèrent la porte de sa chambre alors qu’il était couché dans son lit, nu, avec du sang un peu partout sur lui. Les flics le traînèrent dehors, le balancèrent dans une voiture de police, sans même lui laisser le temps d’enfiler un pantalon. Ainsi, il resta deux jours dans une cellule, à poil, avec juste des chiottes turques et un seau d’eau.

	Le shérif de la ville l’informa qu’il était accusé de meurtre avec préméditation, de sorcellerie, de mutilation volontaire et de viol.

	Georges avait beau hurler qu’il était innocent, qu’il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait, personne ne l’écoutait.

	C’est seulement le troisième jour qu’on lui permit de prendre une douche, sous haute surveillance, et qu’on lui refila ses vêtements pour le présenter à un juge, lequel venait expressément de Wichita pour l’auditionner.

	Le verdict fut clair : Georges Washington était coupable de tous les chefs d’accusation qui lui étaient reprochés. Son procès était fixé dans deux mois. D’ici là, il restait à la prison de la ville. Il avait droit, bien sûr, de contacter un avocat, sinon il lui en serait commis un d’office. Il avait droit à un coup de fil et rien de plus.

	 

	Vanessa Hawkins, quant à elle, a été retrouvée dans sa chambre. Son corps coupé en plusieurs morceaux. Sa tête fut découverte à plus d’un kilomètre du motel, posée sur une étoile à sept branches, faite avec de la poudre à canon à laquelle on avait mis le feu. Ses cheveux avaient brûlé et laissé des marques sur ce qui restait de son visage.

	Le corps, du moins ce qu’il en restait, a été posé sur le lit. Les jambes avaient été couplées à la base du tronc, positionnées à la hauteur des épaules et les bras mis au niveau de son entrejambe, de manière que ses mains soient ses pieds, comme la croix du Christ.

	L’autopsie révéla qu’elle avait eu des relations sexuelles avant de mourir, qu’elle avait été violée et sodomisée, du sperme de monsieur Washington ayant été retrouvé dans son anus.

	Georges n’ayant droit qu’à un coup de fil, il n’appela pas son épouse ni son avocat, mais une autre personne.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	L’automne commence à pointer le bout de son nez, mais cette année 2023 était exceptionnelle en matière de température, ayant battu des records.

	La mer était encore bien chaude.

	Je profite allègrement de ces bons moments pour écouter les vagues aller et venir doucement, assis dans le sable, les pieds dans l’eau.

	Bien que je n’aie aucune mission pour le moment, ce qui n’est pas un mal, j’ai un programme bien établi, entre les séances de combats, de tirs, de musculation et bien sûr d’écriture.

	J’ai fini mon dernier roman et je devrai bientôt le soumettre à mon éditeur, recommencer, pourquoi pas, les séances de dédicaces, aussi bien en France qu’en Suisse, au Canada, voire au Royaume-Uni, mes romans étant traduits en anglais. Aux dernières nouvelles de mon éditeur, mes romans ont également été traduits en allemand, en italien et même en japonais et en chinois.

	Je passe aussi beaucoup de temps avec Marie, qui cherche encore un look personnel. Je refusais qu’elle ressemble à quelqu’un en particulier, comme Angel ou une star de cinéma ou du musical. Je voulais qu’elle soit unique.

	Nous avons visionné des milliers de photos, prenant des morceaux de certaines, les assemblant, jusqu’à ce qu’elle trouve la femme qu’elle veut être.

	 

	C’était un lundi matin, alors que j’écrivais sur la terrasse, que j’entendis une voix chaude, douce, apaisante, avec des intonations de sensualité, qui m’interpella :

	 

	— Monsieur, je crois que j’ai trouvé qui je voudrais être, puis-je me présenter ?

	Rien qu’à l’entendre, j’étais déjà sous le charme.

	 

	— Euh… Oui… Avec plaisir, Marie, je répondis, un peu troublé.

	La femme qui se présente doit avoir, dans les 30 ans, 175 cm, mince, avec une musculature fine, mais discrète, de longues jambes fuselées, une peau mate, une poitrine que je qualifierais de normale, genre bonnet B, un visage allongé, un peu halé, des yeux noisette, en amandes, des cheveux châtain clair mi-longs.

	Elle est vêtue d’un chemisier blanc, sans soutien-gorge, laissant entrevoir deux tétons et des seins fermes, d’une jupe azur.

	Je reste sans voix, la bouche ouverte, la regardant des pieds à la tête et inversement, ne sachant pas quoi dire. Je finis par la fixer droit dans les yeux, cherchant une expression dans ses yeux. Elle baisse lentement la tête, comme si elle était gênée, finit par dire de sa voix neutre :

	 

	— Cela ne vous plaît pas, Monsieur ?

	— Marie, je commence en déglutissant péniblement, tu es… MAGNIFIQUE ! Je finis par lâcher, subjugué. C’est exactement toi, comme j’aurais pu t’imaginer.

	— Merci Monsieur, répond-elle simplement, tout en faisant une grimace, avant de poursuivre de son ton neutre : Monsieur McCarthy de la CIA est en ligne, Monsieur. Je le bloque avant de vous le passer. Comme à son habitude, il tente de vous localiser.

	Sa remarque me fait rire, mais je n’ai pas compris pourquoi elle a repris son ancienne voix.

	 

	— Décidément, je m’exclame en riant, tu ne peux pas t’en empêcher, il faut que tu essayes à chaque fois de savoir où je suis.

	— Comment vas-tu, vieille fripouille ?

	— Quoi, dit-il faussement offusqué, qu’est-ce que j’ai encore fait ?

	— Fais pas le malin, je rétorque d’un ton amusé. Qu’est-ce que je peux faire pour toi, vieille fripouille ?

	— On est dans la merde, Thomas, répond l’agent de la CIA d’une voix grave. Je ne peux pas t’expliquer par téléphone. Il faudrait que l’on puisse se voir quelque part, avec Helen, dans un endroit discret si possible.

	— Je crois que je connais un tel endroit, dis-je, ironique. Peut-être qu’après, tu arrêteras de chercher à me localiser. Je vous invite tous les deux chez moi.

	— QUOI ! hurle-t-il, tu ferais ça ?

	— Hé… Oui… dis-je, enjoué, qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi ? Dis-moi quand vous atterrirez à Toulon, pour que je vienne vous chercher.

	— YESSSS ! Helen, crie-t-il, préparez vos valises, nous sommes invités chez monsieur Thomas Emeers.

	 

	J’entends vaguement la voix d’Helen, au loin, qui lâche un « cool ».

	 

	— Nous prenons le premier avion, nous serons là demain, déclare McCarthy avant de raccrocher.

	Dans la journée, Marie reçoit confirmation qu’ils atterriront le lendemain à 10 heures.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	À l’heure dite, je les récupère à l’aéroport de Toulon. Une fois dans la voiture, je sors deux cagoules que je leur tends. William me jette un regard surpris, avant de l’enfiler, tandis qu’Helen et moi éclatons de rire.

	Il réalise alors que la cagoule est ouverte. Ce sont celles que l’on donne aux enfants en hiver. Il se met à rire avec nous.

	Arrivé dans le parking souterrain de ma propriété, l’agent de la CIA est subjugué, non pas par les voitures de luxe et de collection, qui sont inexistantes, mais par la superficie.

	Nous prenons l’ascenseur qui nous amène au rez-de-chaussée où se trouvent la cuisine, le salon, la salle à manger, le bureau et la terrasse. Je les invite à nous y installer.

	Helen n’hésite pas une seule seconde, elle se met en sous-vêtement, plonge dans la piscine sous le regard médusé de mon ami William.

	 

	— Ne t’inquiète pas, je lui déclare en riant, nous nous sommes déjà baignés nus, mais il n’y avait pas grand-chose à voir.

	 

	Alors qu’Helen sort de l’eau, elle se retrouve face à Marie, qui arrive sur la terrasse, portant un plateau sur lequel se trouvent une bouteille de rosé et trois verres.

	McCarthy l’aperçoit du coin de l’œil, avant de la voir à côté de lui. Il fait un saut sur sa chaise en la voyant de près. Il la fixe avec des yeux de merlans frits, la bouche ouverte. Il est tétanisé. Marie lui demande de sa nouvelle voix chaude et sensuelle :

	 

	— Je peux vous proposer un verre, monsieur McCarthy ?

	 

	Il n’arrive pas à sortir le moindre mot, se contente de hocher la tête en signe d’approbation. Marie lui verse un verre, puis fait de même avec moi et Helen, laquelle la regarde avec curiosité.

	 

	— Madame Helen va également prendre un verre, lui dit-elle, vous connaissant.

	 

	La concernée l’observe avec une attention soutenue, cherche à comprendre.

	 

	— Marie ? finit-elle par demander : « C’est toi ? »

	— Oui, Madame Helen, répond-elle, je suis ravie de vous revoir.

	— Marie ! s’exclame-t-elle, c’est incroyable ! Mais, qu’est-ce que tu es belle, qui t’a donné cette magnifique apparence ?

	— C’est Monsieur, dit-elle, avant de reprendre, enfin, il m’a aidé. Monsieur Antoine, qui m’a conçue, m’a apporté des modifications après la destruction de l’ancienne maison où je suis morte pendant quelques semaines, mais rien de grave, je vous rassure. Il m’a ainsi laissé la possibilité d’avoir une forme humaine. Ce fut très compliqué au début, ignorant qui je voulais être. Monsieur a passé des jours avec moi à visionner des milliers de photos. J’ai pris des bouts d’un peu de toutes, les ai condensées, mélangées, jusqu’à ce que je trouve l’apparence qui me correspond. Comment me trouvez-vous, madame Helen ?

	— TU ES MAGNIFIQUE, lâche Helen en lui souriant.

	— Merci, madame Helen, répond l’intéressée en esquissant une sorte de grimace en penchant la tête sur le côté.

	— Qu’est-ce que tu essayes de faire ? lui demande Helen, intriguée.

	— Je tente de sourire, madame, comme il se doit quand une personne vous fait un compliment.

	 

	Helen attrape son verre qui est sur la table, la prend par le bras, lui déclarant en riant :

	 

	— Viens avec moi, laissons les mecs parler boulot, je vais t’apprendre à sourire. Tu verras, il y a des centaines de façons de sourire.

	— Avec plaisir, madame, dit l’intéressée, avant de rajouter de sa voix neutre : Monsieur, madame Suzanne Delacroix, directrice du MI6, cherche à vous joindre en visioconférence. Je vous la transfère sur votre tablette.

	 

	Je laisse l’agent de la CIA quelques secondes, vais récupérer ma tablette qui se trouve sur la table de la salle à manger, retourne sur la terrasse, lui fais signe de se taire.

	— Bonjour, Suzanne, je lance d’un ton jovial, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de ton appel ?

	— William est là ? me demande-t-elle sans préambule.

	 

	Je lève les yeux de la tablette, fusille McCarthy du regard, mais celui-ci regarde ailleurs, comme s’il n’avait pas entendu mon ancienne cheffe. Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Je me demande, furieux. Je finis par lui demander d’un ton acerbe :

	 

	— Pourquoi ? Tu as quelque chose à lui dire ?

	— Cela doit vouloir dire oui, répond-elle, souriante. Bonjour, William, poursuit-elle en parlant plus fort, tu as fait un bon voyage ? C’est joli chez Thomas ?

	— Euh… Oui… Oui… répond l’intéressé en se raclant la gorge, visiblement très mal à l’aise.

	— Mumm… fait mon ancienne cheffe, si je comprends bien, tu n’as pas encore eu le temps de lui parler de notre affaire.

	— Bande d’enfoirés, je lâche en rigolant, vous êtes de mèche tous les deux. Je n’y crois pas et vous pensez que je vais accepter et travailler en même temps pour la CIA et le MI6 ? Comme ça, pour le plaisir ? Vous vous foutez de ma gueule ?

	— Non, répond McCarthy, d’une voix éraillée, on ne se fout pas de ta gueule, mais cette affaire est vraiment différente, beaucoup plus importante que tu ne peux l’imaginer. Si nous collaborons avec le MI6, c’est que nos intérêts sont communs, que nos divergences sont minables par rapport aux menaces que le monde court. Seuls Suzanne, le roi d’Angleterre, le président et moi sommes dans la confidence, c’est pour te dire.

	 

	Woua… Là, il me fout les boules, c’est bien la première fois que je l’entends parler comme ça. Je ressens de la tristesse dans sa voix, de la culpabilité aussi, mais surtout un profond désarroi.

	 

	— Thomas, reprend Suzanne, sérieuse, ce que nous allons te dire va au-delà du secret d’État, c’est mondial. Nous ne pouvons pas intervenir de manière officielle. Si les pouvoirs publics, la presse ou la population venaient à le savoir, nous risquerions une panique à l’échelle mondiale. C’est pour ça que nous faisons appel à toi, mais bien sûr que tu es tout à fait en droit de refuser cette mission.

	Je ne suis pas très doué pour le mélodramatique. J’ai un peu le sentiment qu’ils en font un peu trop. Mon ancienne cheffe me connaît bien, elle utilise la corde sensible du patriotisme, de la culpabilité si je refusais, tout comme la curiosité qu’ils ont aiguisée en moi. C’est mon instinct, toujours aussi sympathique, qui se manifeste : « Ils ne te disent que le centième de la vérité, tu le sais et tu le sens, alors accepte cette mission. »

	— D’accord, je finis par répondre d’un ton sec. Dites-moi en quoi elle consiste.

	 

	William prend de nouveau la parole, avec cette voix bizarre, comme si le ciel lui était tombé sur la tête. Il a un air plus grave que d’habitude.

	 

	— Nous avons un de nos agents sous couverture qui croupit depuis bien une semaine en prison, dans un bled au fin fond du Kansas. Son nom est Georges Washington, ancien sergent-chef dans la Navy, reconverti en prêcheur itinérant. En réalité, il travaille pour nous depuis plus de cinq ans. Il prêche la bonne parole un peu partout, ce qui lui permet d’observer et de nous aviser dès qu’il remarque quelque chose de suspect. Ce n’est pas un agent de terrain, mais plutôt un informateur qui a à cœur de servir encore son pays.

	La semaine passée, il était à Haltest, une ville de 1500 habitants, pour y rencontrer un informateur. Depuis, il est emprisonné, accusé de meurtre avec préméditation, de mutilation, de viol, de sorcellerie, mais toujours pas condamné.

	— Or, poursuit Suzanne, la femme avec qui il avait rendez-vous, à savoir Vanessa Hawkins, est en réalité une agente du MI6, qui œuvrait sous couverture. Il s’agit en vérité d’Alexandra Lockwood. C’est elle qui aurait été retrouvée mutilée. Selon le rapport d’autopsie que nous avons pu obtenir par des moyens détournés, elle aurait été décapitée, sa tête ayant été retrouvée à plus d’un kilomètre du motel où elle louait également une chambre. Ses jambes ont été sectionnées, ainsi que ses bras, et mises dans une position bizarre, à savoir les jambes à la place des bras et inversement. La tête, quant à elle, avait été posée sur une étoile à sept branches, fabriquée avec de la poudre à canon qui avait été enflammée, causant des dommages sur son visage et rendant son identification presque impossible.

	— On sait ce qui s’est passé ? Je demande, intrigué.

	— D’après le même rapport d’autopsie, répond l’agent de la CIA, ils auraient ingurgité une grande quantité d’alcool.

	— Pourquoi n’avez-vous pas envoyé une équipe pour l’exfiltrer ? Je demande, surpris.

	— Parce que personne, poursuit McCarthy, ne savait ce qu’ils faisaient dans ce bled perdu ni les motifs de leur rencontre et encore moins ce qu’ils avaient découvert. Le pire, c’est que rien concernant cette affaire n’est apparu, que ce soit dans la presse ou par le bouche-à-oreille.

	Washington a eu droit à un coup de téléphone et c’est moi qu’il a appelé, juste pour me dire où il était en me précisant : time out.

	J’ignore combien de temps il va tenir, car nous avons un autre problème : Georges est noir, et, dans ce bled, une majorité de la population est raciste et favorable à la peine de mort. Un accident est vite arrivé, si tu vois ce que je veux dire.

	 

	En effet, je suis piqué au vif par son histoire. Quant aux mots : « Time Out », cela signifie que l’agent n’a plus beaucoup de temps devant lui, qu’il sait qu’il ne s’en sortira pas vivant. Il est hors de question qu’on les laisse faire ça.

	— C’est grâce au téléphone portable de l’agent Lockwood, répond la directrice du MI6. Comme nous n’avions plus de nouvelles depuis deux jours, nous avons tracé son portable qui était toujours allumé. C’est un policier de Haltest qui a répondu et qui nous a annoncé la nouvelle, sans aucune autre précision, si ce n’est qu’ils avaient arrêté le coupable.

	— Vous attendez quoi de moi ? Je demande.

	— Nous aimerions que tu ailles le voir avant qu’il soit condamné ou mort. Nous t’avons trouvé une couverture. J’ai envoyé à Marie tous les éléments. Vous pourrez peaufiner ton personnage. Ta couverture est que tu es l’avocat de Georges Washington.

	— Tu t’appelleras, reprend William, Thomas Watson, ancien colonel des Navy Seals et avocat de la Marine américaine, ainsi qu’ancien commandant du sergent-chef.

	Tu as fait plusieurs missions sur le terrain en Afghanistan, avant de te consacrer à la défense des combattants, lors de divers procès.

	Les gens de cette ville adorent les héros et ceux qui défendent l’Amérique. Le shérif est une femme, politiquement engagée en faveur de Trump. Comme elle n’a pas eu la chance de pouvoir faire l’armée, elle s’est engagée dans la police de Chicago, avant de venir à Wichita.

	— Je sens qu’elle va te plaire, renchérit Suzanne en souriant.

	 

	Allez savoir pourquoi, mais une sensation me dit qu’il y a une arnaque dans cette affaire. Dieu sait à quoi elle ressemble. Je verrai ça plus tard avec Marie.

	 

	— Nous t’avons créé un profil, continue McCarthy, dans l’armée américaine, en prévision que tu accepterais cette mission, mais… Bien sûr… tu peux… Toujours refuser.

	— Vous avez fini, vous deux, je déclare, sarcastique. Vous saviez très bien que j’accepterais cette mission. Ce qui, en revanche, me dérange, c’est de devoir mettre un uniforme américain, alors que je suis anglais, dis-je en regardant William d’un air amusé. Pour ce qui concerne mon profil, je le modifierai avec Marie, si nécessaire.

	— Cela veut dire que tu acceptes de nous aider, lance Suzanne, toute contente. Tu penses partir quand ?

	— Dès que vous aurez validé le montant de mes honoraires, je réponds en rigolant, et quelles sont mes limites ? Comme vous le savez, je travaille seul. Je ne veux aucune autorité qui me dise quoi faire. Je veux juste que vous deux me donniez votre aval.

	— Thomas, dit William, dépité, nous sommes la CIA, nos crédits sont illimités. Un avion privé te prendra quand tu voudras et où tu voudras, tu auras tout l’armement que tu désires et même des hommes triés sur le volet, si nécessaire.

	— Merci, mon ami, je réponds en souriant, mais j’ai déjà tout ce qu’il me faut en matière de jet, ainsi que d’armement. Quant aux hommes, je ne veux pas te vexer, mais je ne travaille qu’avec ceux que je connais déjà.

	— Tu penses partir quand ? me demande mon ancienne cheffe.

	— Demain matin, je réponds d’un ton sec. Marie, tu peux appeler la commandante Bergmann du jet. Dis-lui d’être à Toulon demain vers 10 heures, destination les États-Unis, aéroport de Wichita. Loue-moi une voiture de sport à mon arrivée, style Ford Mustang GT, rouge de préférence.

	— Bien, Monsieur, dit-elle de sa voix neutre.

	— William, je poursuis, il me faut l’uniforme du sergent-chef à mon arrivée à Wichita. Quant à toi, tu veux rester encore quelques jours ici pour te reposer ?

	— C’est gentil, Thomas, mais hélas non, je ne suis déjà pas censé être là, mais…

	— MOI SI, hurle Helen, depuis une autre pièce, avant de venir vers nous et de poursuivre. Je dois apprendre à Marie encore plus de 99 façons de sourire. Et puis, je pourrais t’être utile ici, t’expliquer des termes de loi… Si mon chef approuve, bien sûr.

	— Personnellement, lâche McCarthy en riant, je n’y vois pas d’inconvénient. Je ferais passer ça pour des vacances.

	— Cool, répond Helen, merci, chef.

	 

	Elle opère un demi-tour, retourne dans la maison retrouver Marie.

	 

	— Si tu as besoin de quoi que ce soit, reprend mon ancienne cheffe, tu peux compter sur nous. Tu sais où nous joindre. En revanche, ta mission n’est absolument pas officielle, donc s’il t’arrive quelque chose, nous ne pourrons pas intervenir sur le terrain. Tu seras seul.

	— J’ai l’habitude, je réponds de manière ironique. Ce ne sera pas la première fois que je ne travaille pour personne. Si j’accepte cette mission, c’est aussi pour l’agent Lockwood. Je connaissais un peu Alexandra, c’était un bon agent et une très bonne combattante. Ceux qui l’ont eu ont dû la droguer, sinon elle en aurait tué plusieurs avant de succomber.

	— Justement, Thomas, dit Suzanne, c’est ce que nous pensons également. Washington est assez balèze, rompu aussi aux combats rapprochés. En tant que sergent-chef, il a aussi entraîné des hommes. Alexandra, elle, était ceinture noire, troisième dan de taekwondo.

	Selon son dernier contact avec nous, elle devait échanger des informations capitales avec son informateur, mais elle ignorait encore de quoi il s’agissait.

	— Marie, j’appelle, quand tu auras fini d’apprendre à sourire, tu pourras me sortir tout ce que tu as sur ces agents, sur la shérif de la ville, si des infos concernant ce meurtre ont fuité, ha… Oui… Check les caméras de surveillance de la ville pour la nuit qui a précédé cet assassinat.

	 

	C’est alors que j’entends une voix derrière moi, chaude et sensuelle, me déclarer :

	 

	— J’ai déjà procédé, Monsieur, aux recherches pendant que vous échangiez avec Madame Delacroix. Vous aurez tous ces renseignements sur l’hologramme dans quelques minutes.

	 

	Je me retourne lentement durant qu’elle me parle, alors que je vois l’ami William, en face de moi, toujours aussi subjugué par elle. Il la fixe tel un amoureux transi. Marie arbore un sourire radieux montrant une dentition d’une blancheur impeccable.

	 

	— Euh… Merci Marie, dis-je, un peu troublé par cet éclat, avant de rajouter : très joli ton sourire, un peu forcé et blanc, mais très joli.

	— Merci Monsieur, dit-elle de sa voix chaude.

	 

	Peu après, nous sommes rejoints par Helen, qui a trouvé, j’ignore comment, mais je me doute que Marie n’y est pas étrangère, un maillot de bain appartenant à Angel. Impressionnant, elles ont presque la même taille. Elle plonge de nouveau dans la piscine.

	Comme je sais que les Américains sont des fanatiques du barbecue, je demande à mon ami de la CIA de s’en occuper, ce qu’il accepte avec plaisir, d’autant plus que Marie a décidé de l’aider dans sa tâche.

	En revanche, il faut vraiment qu’Helen lui apprenne d’autres manières de sourire, car son sourire figé fait un peu flipper.

	Après le repas, direction la plage, ce qui ravit William, qui, selon ses dires, ne s’est pas baigné depuis des années et encore moins lézardé au soleil. En fin d’après-midi, nous retournons à la maison, afin de perfectionner mon profil et de voir ce que nous avons comme information sur ce meurtre macabre.

	Ma « secrétaire » a pris de l’avance. Elle a récupéré les images des caméras de surveillance de la ville, du motel, du bar et des alentours.

	Nous parvenons à retracer les déplacements de Washington et d’Alexandra depuis leur arrivée au motel, chacun dans son véhicule respectif à des heures différentes, puis nous observons Washington se rendre à pied en ville, habillé en pasteur, avant de sortir plus de deux heures après, retourner au motel d’où il ressort une heure plus tard, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt bleu marine, avant de se rendre au bar. Quant à Alexandra, on la voit se rendre à sa chambre et n’en sortir que pour se rendre au bar, environ une heure avant Washington.

	Il est 23 heures 26 quand les caméras du bar, du motel et des environs tombent en panne. Plus rien jusqu’à l’arrivée de deux voitures de police à 6 h 30 le lendemain matin. Nous voyons trois policiers entrer en force dans la chambre du sergent, d’où ils en ressortent trois minutes plus tard avec le mec, à poil, menotté, qu’ils balancent sur la banquette arrière d’une voiture.

	Dans le même temps, deux autres flics entrent dans la chambre d’Alexandra. Dix minutes plus tard arrive une ambulance, une voiture de police avec à l’intérieur la shérif, accompagnée d’un homme, en civil, portant une trousse. Cela doit être le fameux médecin légiste.

	Les ambulanciers entrent dans la chambre, en sortent une vingtaine de minutes plus tard, avec sur leur brancard un sac noir fermé. Il doit s’agir du corps d’Alexandra, du moins ce qu’il en reste.

	Selon les renseignements de ma « secrétaire », la shérif s’appelle Éloïse Whitmann, mais tout le monde l’appelle Léo. Elle est née le 22 avril 1988, n’a jamais été mariée, est entrée à l’école de police de Chicago à 20 ans, y a travaillé durant 8 ans avant d’être mutée à Wichita en 2016. Selon les rapports faits sur elle, elle aurait une tendance à maltraiter les suspects, jusqu’à ce qu’une plainte soit déposée contre elle par un artiste de renom à Chicago, qui aurait voulu la baiser. Il a fini à l’hôpital avec deux côtes et un bras cassés, une fracture du nez et une arcade sourcilière ouverte.

	Il faut dire que la shérif est une adepte du bodybuilding, qu’elle a commencé à 18 ans, a fait de nombreux concours, mais n’a jamais rien gagné. Elle mesure 180 cm, pour 80 kg de muscles, des cheveux coupés en brosse, des yeux noisette. Rien qu’à la voir, elle est plus balèze que moi.

	Après Wichita, elle a postulé à Haltest en qualité de shérif, où elle est très appréciée pour ses méthodes musclées. La ville connaît un taux de délinquance quasiment nul.

	Pour ce qui concerne le meurtre de l’agent du MI6 et l’arrestation du sergent-chef, il n’y a absolument rien dans la presse locale et aucune info n’a circulé dans la ville, comme si cela n’avait jamais eu lieu.

	La seule trace qu’a trouvée Marie, c’est le mail du médecin légiste à la shérif, mais il n’y a même pas le rapport en pièce jointe. C’est simplement un message pour informer le shérif qu’il a terminé l’autopsie, suivi d’un second message contenant cette fois le rapport en question.

	Ce sont les seuls éléments dont nous disposions.

	Le moins que l’on puisse dire, c’est que cette ville cache des secrets. Il va me falloir découvrir lesquels.

	Mon profil terminé, la shérif pourra et va certainement le consulter. Elle pourra y découvrir que je suis le colonel Thomas Watson, qui a reçu la croix du mérite à la suite du sauvetage d’une vingtaine d’hommes lors d’une tentative d’attentat en Afghanistan (ce qui est vrai, mais pas pour les Américains, et je n’ai reçu aucune médaille). Je suis également tireur d’élite, instructeur en combat rapproché et enfin avocat qui n’a jamais perdu une affaire à ce jour.

	Ce qui est par ailleurs juste, vu que je n’ai jamais plaidé en réalité.

	Quant à ma vie privée, je suis célibataire, ayant voué ma vie à mon pays et à ma carrière. L’Américain dans toute sa splendeur.

	Nous passons le reste de la soirée sur la terrasse à manger encore des grillades. C’est vraiment pour faire plaisir à William. Nous profitons aussi de la piscine, ne sachant pas quand j’aurai l’occasion d’y retourner. Je me réjouis qu’Helen reste avec Marie, cela lui fera de la compagnie, d’autant plus qu’elles se connaissent déjà, ayant collaboré à plusieurs reprises.

	C’est un peu grâce à moi si elle a été engagée par McCarthy comme analyste à la CIA. 1

	De plus, elle sera bénéfique à ma « secrétaire », elle pourra lui apprendre l’esprit d’analyse, la faculté de sentir les choses, bien que je n’y croie pas trop, interpréter les intonations de voix, la gestuelle, la logique, ce que Marie n’a pas encore acquis.

	 

	Nous ne dormons pas beaucoup cette nuit avec mon ami de la CIA, après le rosé bien frais, nous avons testé le cognac, l’armagnac tout en déconnant sur nos anciennes missions. Nous avons toujours des anecdotes à raconter.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, je ramène William à l’aéroport de Toulon, tandis que je prends le jet. Le vol durant près de 10 heures, la commandante met le pilote automatique, puis vient me rejoindre dans la cabine réservée au passager VIP, qui comprend des couchettes, un bar, une douche, une petite cuisine.

	Il est bien plus agréable de passer ces heures de vol en compagnie d’une ravissante femme que devant un petit écran à visionner un film débile.

	Ainsi, la moitié du vol est passée quand nous nous affalons sur la couchette, le souffle saccadé et épuisé.

	Je passe l’autre moitié à réfléchir à cette affaire, ce qui ne m’amène à rien.

	Il est près de 19 heures, heure locale, quand nous atterrissons sur la base militaire de Wichita.

	Un lieutenant de l’US Navy m’attend sur le tarmac. Grâce à mon uniforme de colonel et à mon accréditation de la CIA, je ne rencontre aucune difficulté à me faire remettre un Colt 45, un couteau de combat et un M16. Cependant, lorsque je demande un Dan 338, j’ai droit à un regard curieux de l’armurier.

	Bien qu’il soit peu causant, je comprends qu’il a reçu des ordres me concernant. Il me remet également un uniforme de sergent-chef de la Navy, sans me poser la moindre question.

	Après quoi, le lieutenant m’amène à l’aéroport où je récupère une Ford Mustang GT rouge.

	 

	En arrivant au motel de Haltest, je constate qu’il n’y a pas trace de la voiture de Washington ni de celle de l’agent Lockwood. Le parking est presque vide. Je m’annonce à la réception comme étant Jonathan Watson, en déplacement pour affaires, et remplis les papiers.

	Mon instinct me dit de laisser mes armes et les uniformes dans le coffre de ma voiture. Après quoi, je me rends dans ma chambre où je prends une douche.

	J’en sors une heure plus tard, habillé d’un jean et d’un polo noir, me rends dans le bar situé en face.

	Il y a une dizaine de clients, dont trois qui jouent au billard. Je m’installe au bar. Je sens les regards de certains posés sur moi, mais personne ne vient m’aborder. Au bout de quelques minutes, ils reprennent leur activité, m’ignorant. Je passe près de deux heures à regarder des gars jouer au billard, tout en observant les lieux. J’essaye de m’imaginer ce qui a pu se passer le soir de ce carnage, mais c’est peine perdue.

	 

	Le lendemain matin, je passe la journée à me balader en ville, sous les regards inquisiteurs de certains habitants. J’achète quelques fringues dans une boutique, vais manger dans le restaurant du centre-ville.

	L’après-midi, je vais faire un tour à l’endroit où la tête d’Alexandra a été retrouvée. Comme je n’ai pour ainsi dire aucune indication précise, je me fonde sur le rapport d’autopsie pour me repérer. Il faut près de deux heures avant de trouver l’endroit en question. Je remarque quelques traces de brûlé au sol, ainsi que la forme de l’étoile. Il ne reste presque plus rien à distinguer, le vent les ayant effacées. Plein de questions se bousculent dans ma tête : pourquoi lui avoir coupé la tête et l’avoir déposée un kilomètre plus loin pour la brûler ? Et, pourquoi sur une étoile à sept branches, avec de la poudre à canon ? D’où vient cette poudre ? Est-ce que de la poudre a été retrouvée sur Washington ? Ou dans sa voiture ? Si c’est lui, comment se l’était-il procuré ? Est-ce qu’une analyse ADN a été faite sur la tête de la victime et le corps ?

	Que venaient faire ces deux agents dans ce trou perdu ? Qu’avaient-ils à échanger ? Que signifie toute cette mise en scène autour du corps de la victime ? Que veut dire le fait de la démembrer pour disposer ses jambes et ses bras dans cette configuration ? Pourquoi faire passer ce meurtre pour de la sorcellerie ? Tout ça n’a aucun sens.

	Hé merde ! Ça recommence, des questions, mais pas de réponses. Je sens que cette enquête va être très compliquée, d’autant plus que je doute de la coopération de la police locale, mais ça, ça ne va pas durer longtemps.

	D’après Suzanne et William, ils avaient des informations importantes à se transmettre. De quoi pouvait-il bien s’agir ? Que sont devenues ces informations ? les avaient-ils sur eux ? Sont-elles physiques ou orales ?

	 

	Bon… j’ai le sentiment que je vais m’amuser à résoudre ce puzzle. En fin d’après-midi, je retourne au motel. Une voiture de police est stationnée à côté de la mienne. Un policier, dans les 25-30 ans, grand, maigre, cheveux noirs, portant un uniforme de la police locale, une casquette vissée sur la tête, tente de regarder à l’intérieur de la Mustang.

	 

	— Je peux vous aider, monsieur l’agent ? Je demande en m’approchant de lui.

	— Jolie caisse, répond-il, une Ford Mustang, ça doit déménager. Ça vaut cher ce genre de bagnole ?

	 

	Je sens que le flic veut me poser une question, mais qu’il ignore comment le faire, d’autant plus que je ne réponds pas à sa question.

	 

	— Euh… finit-il par dire, mal à l’aise, vous êtes de passage ?

	— Peut-être, je réponds d’un ton laconique.

	— Ah… dit le policier en dodelinant de la tête. Et, vous venez faire quoi par chez nous ?

	— Vous le saurez le moment venu, monsieur l’agent, je réponds toujours sur le même ton calme.

	— Pas agent, rétorque-t-il, vexé, c’est officier, c’est de cette façon que vous devez m’appeler.

	— Désolé, monsieur l’agent, mais je ne vois pas de grade sur votre uniforme. Vous êtes quoi ? Caporal ? Sergent ? Si c’est le cas, vous êtes sous-officier, pas officier.

	— Qu’en savez-vous ? répond-il d’un ton agressif, vous avez fait l’armée ? C’est ça ?

	 

	Je ne fais aucun commentaire, me contente de lui demander :

	 

	— Vous avez une question précise à me poser, MONSIEUR, l’agent ? Ou pas.

	 

	Je sens le gars qui bouillonne à l’intérieur, son rythme cardiaque s’accélère, mais, comme il n’a aucun motif valable pour me questionner, il tourne soudainement les talons, monte dans sa voiture et part en trombe.

	Décidément, elle est très accueillante, cette charmante ville. Je sens que je vais m’y plaire, surtout que mon instinct me dit que je ne vais pas tarder à revoir ce flic.

	Après avoir pris une douche, je me rends au centre-ville, au volant de mon bolide qui fait sensation.

	En passant devant le poste de police, j’aperçois mon flic en grande discussion avec l’un de ses collègues. Ils me regardent passer avec des yeux de merlan frit, c’en est presque comique. On se croirait dans un remake d’un de ces films des années 80, style « Shérif, fais-moi peur » ou « 60 secondes chrono », le bon étant moi qui traverse la ville au ralenti et les méchants, ce sont eux, qui me regardent d’un air patibulaire.

	Ce qui est sûr, c’est que je ne suis pas le bienvenu. Mon instinct que vous commencez à connaître m’envoie tout plein de signaux d’alarme : « La mort rôde dans ce bled, les habitants ne sont pas nets, évite-les si tu ne veux pas finir comme les deux agents. »

	Toujours aussi précis, l’enfoiré, mais à la longue, on s’y fait. Je retourne manger dans le seul restaurant de la ville, là où les gens semblent un peu plus aimables, certains même me saluant au passage.

	Après le repas, je me balade un peu à pied, essayant de m’imprégner de cette ambiance. Je sens comme de la peur chez certains que je croise, de la curiosité aussi, certains changeant de trottoir en m’apercevant, alors que d’autres me sourient en me croisant. C’est très bizarre, ces sensations, ces contrastes, j’ai l’impression d’être une bête de foire que l’on s’apprête à mener à l’abattoir.

	Aux alentours de 21 heures, je retourne au motel, gare mon véhicule un peu en retrait de ma chambre, mes armes étant dans le coffre.

	En me rendant au bar, je fais le tour de celui-ci, apercevant alors trois voitures de police stationnées derrière, à l’abri des regards.

	Étrangement, quand j’entre dans le bar, pas trace d’un flic, juste des clients, dont certains jouent aux cartes, d’autres au billard. Personne ne semble s’intéresser à moi. Je m’installe au bar, commande une bière, me tourne de manière à voir la salle.

	Il ne faut pas plus de cinq minutes pour que le policier de cet après-midi fasse son apparition, se mette face à moi, mais à un bon mètre. Il est accompagné de deux autres collègues qui se placent chacun à côté de moi.

	Je les ignore, mon regard étant fixé sur les personnes jouant au billard.

	C’est alors que la shérif fait son apparition, venant de l’entrée du bar, un peu cachée par son collègue, lequel se déplace pour qu’elle vienne se mettre en face de moi, mais beaucoup plus près.

	Wouaaaa… Quelle mise en scène ! Cela devient hitchcockien, j’ai presque envie de rire, mais je doute qu’elle apprécierait.

	 

	— Bonsoir monsieur, dit-elle d’une voix de baryton, shérif Éloise Whitman, bienvenue à Haltest.

	— Merci Shérif, je lui réponds en souriant.

	— Puis-je vous demander, poursuit-elle, quel est le motif de votre venue dans notre ville ?

	— Vous pouvez, je lâche simplement.

	 

	Elle me regarde un peu décontenancée par ma réponse, ne sachant plus que dire. Elle met quelques secondes avant de finir par me demander d’une voix plus ferme :

	 

	— Que venez-vous faire ici, monsieur ?

	— Je viens boire une bière, shérif, je réponds calmement.

	 

	J’ai l’impression que ce dialogue de sourds commence à l’agacer. Cela ne doit pas lui arriver souvent que des gens lui fassent ce genre de réflexion, d’habitude, ils obéissent au doigt et à l’œil.

	 

	— Et à part ça ? demande-t-elle, cherchant à se contenir.

	— À part ça, rien, dis-je d’une voix douce.

	 

	C’est le moment que choisit le policier de cet après-midi pour intervenir, d’un ton hargneux.

	 

	— Quand la shérif vous pose une question, vous y répondez sans discuter, c’est clair ?

	— Tout à fait, monsieur l’agent, c’est ce que je viens tout juste de faire.

	— OFFICIER ! crie-t-il en colère.

	— Je veux bien, je poursuis calmement, mais montrez-moi vos galons, que je puisse vous appeler par votre grade.

	— Vous êtes qui ? me demande la shérif de sa voix de baryton.

	— Vous devez certainement le savoir, shérif, je rétorque, agacé. J’ai déposé mes papiers à la réception du motel et rempli la fiche d’inscription. Je suis sûr que votre collègue a déjà dû en faire une copie et vous la transmettre.

	— Oui, en effet. Je sais que vous vous appelez Thomas Watson, que vous êtes ici de passage, sans indication du temps que vous allez rester. Moi, je veux savoir quand vous partirez ?

	 

	Je vais pour lui répondre, lorsque j’aperçois l’agent qui a la funeste idée de poser la main sur la crosse de son arme, défait la sécurité de son holster. Avant qu’il n’ait le temps d’aller plus avant, je le foudroie du regard, lui lance d’une voix glaciale :

	 

	— Si vous sortez votre arme, monsieur l’agent, soyez prêt à vous en servir, mais je vous le déconseille vivement.

	 

	Sa cheffe lui jette un regard noir. Le gars remet la sécurité, puis enlève sa main de la crosse.

	 

	— Vous pensez repartir quand ? finit par me demander la shérif d’une voix mal assurée.

	— Quand j’en aurai fini avec mon affaire ici. Veuillez m’excuser, shérif, mais il se fait tard. Je dois me lever tôt demain matin, une journée interminable m’attend.

	 

	Je descends du tabouret, sors du bar sans me retourner, sachant que tous les regards sont posés sur moi. Je retourne directement à ma chambre. À peine entré que je contacte Marie et Helen.

	 

	— Bonsoir, les filles, je lance d’un ton enjoué : « Comment ça se passe chez moi ? »

	— Super génial, me répond Helen sur le même ton, la piscine est au top, je me régale. J’ai aussi appris à Marie plusieurs autres façons de sourire. On s’éclate comme des folles toutes les deux. Et toi ? De ton côté ?

	 

	Je lui explique en quelques mots l’ambiance super amicale de cette petite ville pittoresque, avant de lui déclarer :

	 

	— J’aurais besoin que vous me piratiez les caméras de la ville et celles du motel, ainsi que des environs. Je sens que je vais avoir de la visite improvisée cette nuit et je n’ai pas envie que l’on puisse voir ce qui va se passer.

	— C’est fait, Monsieur, me répond Marie dans les secondes qui suivent. Tout est sous contrôle.

	— Merci. Avise-moi dès que tu détecteras des mouvements suspects autour du motel. Je vais devoir ressortir pour me planquer. Tu les couperas le temps qu’il me faut.

	— Bien, Monsieur.

	 

	Je reste sur la chaise du motel à attendre la fermeture du bar. Il est fort probable qu’ils vont attendre que tout soit éteint et que les employés soient partis pour venir me voir.

	Une fois que tout est calme, je demande à ma « secrétaire » de couper momentanément les caméras, le temps que je sorte de ma chambre, récupère mes armes dans la Ford, avant d’aller prendre position sur le toit du motel, qui, comme beaucoup d’autres, est plat. Je peux ainsi surveiller les environs à 360 degrés.

	 

	Il est plus de trois heures du matin, quand Marie m’avise de mouvements de véhicules à proximité du motel, à savoir deux voitures. Elles viennent se stationner devant la porte de ma chambre.

	Quatre hommes en sortent, portant des cagoules noires, empêchant de les identifier. L’un d’eux crochète la serrure. Je remarque que deux d’entre eux sont armés de battes de baseball et les deux autres de barres métalliques.

	Ainsi, ils entrent en trombe dans la chambre. J’en profite pour descendre de mon perchoir pour les attendre à leurs sorties.

	Quelques minutes plus tard, ils sortent, enlèvent leurs cagoules. Ils semblent dépités. Dans le lot, sans surprise, mon pote flic. Je pointe le M16 sur eux, avant de leur demander d’une voix feutrée :

	 

	— Vous me cherchez les gars ?

	 

	Celui qui est le plus proche s’avance vers moi, sa batte de baseball en l’air, prêt à me frapper, quand il aperçoit soudain mon fusil braqué sur lui.

	 

	— Pose ça, je lui ordonne d’un ton sec, et vous aussi, je poursuis à l’intention de ses potes.

	 

	Les mecs hésitent quelques secondes, jusqu’à ce que j’épaule mon fusil, prêt à faire feu. Ils obéissent, posent leur arme de fortune au sol. Je les oblige à reculer jusqu’au mur du bâtiment.

	Le premier prend un coup de crosse du M16 en pleine figure et est mis KO ; le second reçoit un atémi en plein dans la carotide. Il s’écroule au sol en suffoquant. Au troisième, je lui balance un coup de genou dans l’estomac qui le fait se plier en deux en tentant de reprendre son souffle avant de finir au sol. Quant au flic, il commence à paniquer. Je lui envoie un coup de pied retourné en pleine figure, l’envoyant au tapis.

	Tout ça n’a duré même pas deux minutes. J’attrape les corps, les tire dans la chambre, avant de les attacher les uns aux autres. La technique consiste à attacher le pied de l’un avec le pied d’un autre, et ainsi de suite.

	Si l’un tente de bouger, il tire sur les membres de l’autre, ce qui va lui faire mal. Par conséquent, ils ont tout intérêt à rester tranquilles. Par sécurité, je les endors au moyen de ma technique de pression sur les artères du cou, coupant l’oxygène au cerveau. Je suis tranquille pour quelques heures.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	À 7 h, j’entre dans le poste de police, vêtu de mon uniforme de colonel des Navy Seals, mon Colt 45 à la hanche droite, mon couteau de combat à gauche. Je tiens également une petite mallette dans laquelle se trouve l’uniforme du sergent-chef.

	La personne qui me reçoit n’est autre qu’un flic qui était au bar hier soir. À voir sa tête déconfite, il m’a reconnu.

	 

	— Colonel Thomas Watson de l’US Navy, je m’annonce d’une voix forte et claire. Je suis l’avocat du sergent-chef Georges Washington, qui est dans l’une de vos cellules depuis presque une semaine. J’exige de le voir immédiatement.

	 

	Le policier ne sait pas quoi faire, il regarde autour de lui, cherchant du regard l’appui d’un collègue, mais, bizarrement, il n’y a personne pour l’aider. Il se met à bafouiller :

	 

	— Oui, colonel, euh… mais… Euh… la shérif n’est pas encore là… Je…

	— Caporal, je lance d’une voix tonitruante. D’abord, on salue un officier quand il s’annonce à vous.

	— Euh… Oui, colonel, excusez-moi, mais je…

	— GARDE À VOUS ! J’ordonne.

	 

	Le mec est complètement paniqué, il obéit sans réfléchir, se met au garde-à-vous.

	 

	— Annoncez-vous, caporal, je poursuis sur le même ton.

	— Caporal Jérémy Ferguson, mon colonel, dit-il d’une voix ferme.

	— Repos caporal, maintenant, amenez-moi au prisonnier.

	— Mais… Euh… Excusez-moi, mon colonel, mais… Je ne sais pas… Si je peux… Je dois demander à la shérif… Vous comprenez… C’est elle qui…

	— Qu’attendez-vous pour aller la chercher ?

	— Elle n’est pas encore là… Elle doit être chez elle…

	— Alors, appelez-la, caporal, MAINTENANT ! Je lâche, énervé. Dites-lui que c’est l’avocat de monsieur Washington, que je veux voir mon client sur le champ.

	— À vos ordres, mon colonel, dit-il en me saluant.

	Le caporal prend son portable, appelle sa supérieure, se met un peu en retrait, met sa main sur le haut-parleur. Malgré tout, j’entends ce qu’il dit.

	 

	— Euh… Bonjour shérif, c’est Jérémy… Excusez-moi de vous déranger, mais l’avocat du prisonnier est là. Il exige de le voir sur-le-champ, qu’est-ce que je fais ?

	 

	Il écoute la réponse en hochant la tête, avant de déclarer :

	 

	— Bien shérif, je lui dis de patienter.

	— Vous lui dites, j’interviens sèchement, qu’elle a cinq minutes, après, il sera trop tard.

	— Il a dit, répète le caporal… Oui… OK… Vous avez entendu… Euh… Oui… Bien cheffe… Je lui dis.

	 

	Il raccroche, me déclare d’un ton mal assuré :

	 

	— Elle sera là dans trois minutes, mons… Euh… Colonel.

	— Merci caporal.

	 

	En l’attendant, je regarde un peu autour de moi. J’aperçois dans le fond du poste deux autres policiers qui, visiblement, cherchent à se faire discrets. Ils ont suivi la scène avec intérêt, mais aucun n’a osé intervenir.

	Le temps écoulé, la concernée arrive en trombe au poste de police. Visiblement, elle est furieuse. Elle ne doit pas avoir l’habitude qu’on lui dise quoi faire ni l’obliger à se dépêcher.

	En voyant mon uniforme, mon colt à la hanche et les médailles sur ma poitrine, elle s’arrête nette dans son élan.

	 

	— Shérif Eloïse Whitman, mon colonel, dit-elle en me saluant.

	 

	Étrangement, son comportement a changé du tout au tout. Elle est passée de la femme autoritaire, vindicative, agressive à une femme docile, enfin presque.

	C’est fou comme l’uniforme peut avoir des incidences sur les gens, comme cela impose le respect. Je vois aussi de l’envie dans ses yeux en voyant mon uniforme et les médailles qui ornent ma poitrine.

	 

	— J’exige de voir mon client, shérif, j’attaque d’emblée d’un ton sec.

	— Oui… Bien sûr… Colonel. Euh… Vous êtes aussi avocat ? me demande-t-elle, surprise.

	— Exact, shérif. Après des années passées sur le terrain, que ce soit en Afghanistan, en Irak, au Mali et dans d’autres pays que je ne peux vous énumérer, j’ai décidé d’aider d’anciens combattants à retrouver une qualité de vie acceptable après avoir été blessés au combat en servant leur pays. Ce n’est pas toujours facile, quand on revient de mission, de s’acclimater à la vie civile, mais surtout de toucher des indemnités que le gouvernement a trop souvent tendance à ignorer.

	Mais, je poursuis sèchement, je ne suis pas là pour vous énumérer mon parcours militaire. Je suis venu voir mon client, le sergent-chef Washington.

	— Euh… dit-elle, confuse, comment ça ? Le sergent-chef ?

	— Oui, madame, vous ne le saviez pas ? Monsieur Washington a été plus de 10 ans au service de la patrie dans la Navy. Il a même été décoré de la médaille d’honneur.

	 

	Un silence gênant s’installe. Ils se regardent les uns les autres. Je lis sur leurs visages de l’embarras.

	 

	 

	— MAINTENANT ! Je lance fermement.

	— Euh… Oui… bien sûr… Colonel, reprend le caporal en bégayant, je vous conduis à sa cellule.

	 

	Nous empruntons un couloir au bout duquel se trouve une porte métallique. Il l’ouvre. Elle débouche sur quatre cellules, deux à gauche et deux à droite, composées de barreaux, dont un côté est fermé par une plaque en fer. Vu l’odeur qui émane, je dirais que la plaque doit servir à cacher des toilettes.

	 

	Dans celle au fond à gauche, sur un lit collé contre le mur, j’aperçois une silhouette qui me tourne le dos.

	 

	— Sergent-chef Washington, je lance d’une forte, au rapport !

	— Ouais, c’est ça, connard, marmonne-t-il d’un ton à peine audible.

	— Quand un officier, je continue sur le même ton ferme, vous donne un ordre, sergent-chef, on obéit et l’on salue.

	 

	La forme se retourne lentement. À l’instant où il voit mon uniforme, il bondit hors de son lit, s’avance d’un mètre, se met au garde-à-vous en déclarant d’une voix forte et claire :

	 

	— À vos ordres, mon colonel, excusez-moi, mais je ne vous avais pas reconnu.

	— Repos, sergent, je lâche calmement.

	 

	Il obéit, met ses mains derrière le dos. C’est à ce moment-là que je réalise que le gars est à poil. Je lance un regard assassin au flic, lequel a été rejoint par Eloïse. J’essaye de maîtriser la rage qui s’empare de moi. Même les ennemis nous traitaient mieux que ça, quand je leur demande, d’un ton agressif :

	 

	— Vous pouvez m’expliquer pourquoi mon client est nu ? En plus, cela pue la merde et la pisse dans sa cellule. Cela vous arrive de nettoyer les chiottes dans votre prison ? Vous pensiez le laisser encore combien de temps dans cet accoutrement ?

	 

	Le caporal baisse les yeux, comme d’habitude. C’est un peu facile à la fin, ce qui a tendance à m’énerver encore plus. La shérif doit le voir dans mes yeux, car elle aussi baisse les yeux.

	 

	— Vous allez faire prendre une douche à mon client, dis-je, en colère ; vous lui fournirez des sous-vêtements et, pour le reste, il s’habillera avec les vêtements qui sont dans ma mallette.

	 

	Je termine ma phrase en tendant ladite mallette au sous-officier. Je sors des cellules, suivi par la shérif, qui n’en mène pas large. De retour à l’accueil, je la vois qui regarde de tous côtés comme si elle cherchait quelqu’un, avant de demander à la cantonade :

	 

	— Est-ce que quelqu’un aurait vu l’agent Peterson ce matin ?

	 

	Plusieurs répondent à l’unisson par la négative, avant que je ne lui demande :

	 

	— Vous cherchez l’agent qui était hier avec vous et qui a essayé de sortir son arme ?

	— Euh… Oui, pourquoi ? dit-elle, vous l’avez vu ?

	— Pour l’avoir vu, je l’ai vu, je lui réponds en souriant. Lui et trois de ses copains ont voulu me faire un bizutage cette nuit vers les trois heures, avec des battes de baseball et des barres de fer.

	 

	Je la vois qui pâlit soudainement, me demande d’une voix mal assurée :

	 

	— Et… où est-il maintenant ?

	— Dans ma chambre, je lâche d’un ton sec, lui et ses petits copains sont attachés bien gentiment. Je doute qu’ils arrivent à se libérer de sitôt, vu comment je les ai saucissonnés.

	 

	Elle me fixe en fronçant les sourcils, cherchant à savoir si je plaisante, mais à voir ma tête, elle se dit que non. Elle fait signe à ses subordonnés de venir vers elle.

	 

	— Allez me chercher Eddy et ces trois connards, leur dit-elle d’une voix acerbe, ils sont dans la chambre du colonel Watson et ramenez-les ici en vitesse, que je leur botte le cul.

	— Bien, cheffe, lancent-ils en chœur.

	— Tenez, dis-je en leur tendant ma clé, cela vous évitera de défoncer la porte et que je doive payer les réparations.

	 

	À peine son équipe est-elle partie qu’arrive le sergent-chef Washington dans son uniforme de sous-officier, bardé de médailles. Il est suivi par le caporal Ferguson.

	 

	— Sergent-chef Washington de l’US Navy, s’annonce-t-il d’un ton solennel, en se mettant au garde-à-vous. À vos ordres, mon colonel.

	 

	Le mec en est impressionnant dans son uniforme. Il en impose, se tient droit comme un I, la tête haute, le regard droit qui me fixe avec fierté.

	 

	— Sergent-chef, dis-je d’une voix douce, nous avons à parler. Je suis votre avocat, le colonel Thomas Watson, mandaté par l’US Navy. À partir de maintenant, vous ne dites plus rien à ces gens, sans que je sois présent. Avez-vous compris, sergent-chef ?

	— 5 sur 5, mon colonel.

	— Madame Whitman, mon client a-t-il fait une déposition ?

	— Euh… Non, répond-elle, gênée, les éléments recueillis…

	— Quels éléments ? Je la coupe brutalement, vous avez à peine un rapport d’autopsie, que j’exige de voir. D’autre part, vous n’avez pas auditionné le moindre témoin. Tout ce que vous avez comme indice, c’est le sang de la victime sur le corps de mon client. Comment pouvez-vous en conclure qu’il est le coupable ? C’est du travail de merde, ça, shérif.

	— Les éléments, répond-elle en bafouillant, nous…

	— VOUS N’AVEZ RIEN ! J’éclate, en colère. En outre, nous nous réservons le droit de déposer plainte contre vous et votre équipe, ce pour non-respect des droits de l’homme, selon la convention de Genève, de maltraitance envers un sous-officier de l’armée américaine, d’abus d’autorité et de pouvoir, de non-respect des procédures en matière d’enquête pénale. Faites-moi confiance, shérif, le département d’État, à qui je rapporte, se fera un plaisir de venir vous rendre visite.

	Quant à moi, je vous avise que la prochaine fois que quelqu’un tente, de quelque manière que ce soit, de m’empêcher de faire mon job, je l’élimine sans sommation. J’invoquerai la légitime défense. Votre agent Eddy et ses petits copains peuvent s’estimer heureux d’être encore en vie. Je n’ai pas pour habitude de laisser un ennemi vivant derrière moi.

	— Maintenant, je continue d’un ton calme, je vais emmener mon client au restaurant, lui offrir un repas digne de ce nom, ainsi qu’entendre sa version des faits et savoir ce qui s’est passé cette fameuse nuit. En tant que shérif assermenté, vous devez venir avec nous afin de pouvoir servir de témoin.

	 

	Allez savoir pourquoi, mais j’ai l’impression que cette situation l’arrange, que mon intervention la soulage. Et, si elle n’était pas aussi rustre et coincée qu’elle veut le laisser paraître ? C’est à ce moment-là que mon instinct intervient : « Ne jamais se fier aux apparences, on peut parfois être surpris en bien comme en mal. » Je le remercie intérieurement. Il est toujours aussi clair.

	 

	Elle passe devant, suivie de Washington, le caporal Ferguson et moi fermant la marche. Soudain, le sous-officier fait une remarque à l’intention de mon client avec un ton de dégoût :

	 

	— Allez, avance. Négro.

	 

	Ma réaction est instantanée, mon coude part à la vitesse de l’éclair, lui fracasse le nez. Il tombe en arrière tout en pissant du sang. Je sors mon Colt, fais le mouvement de charge, me penche sur lui, pose le canon de mon flingue sur ses lèvres, lui crache d’un ton agressif :

	 

	— Ouvre la bouche.

	 

	Encore groggy, il obéit sans savoir pourquoi. J’enfonce le canon dans sa bouche, sous les regards pétrifiés du shérif et de Washington.

	 

	— La prochaine fois, je lâche, furieux, que tu fais ce genre de réflexion, ce n’est pas mon coude que tu prendras dans la gueule, mais une balle. Ce monsieur, que tu appelles « Négro », vaut dix connards comme toi. Il a formé des centaines d’hommes au combat, en a sauvé presque autant. Si tu peux t’endormir tranquille le soir et baiser ta nana en toute sécurité, c’est grâce à des types comme lui. Tu lui dois le respect et la considération. Tu n’es même pas assez bien pour lui cirer les pompes.

	Maintenant, casse-toi, je crache, avant que je ne change d’avis et que je te flingue.

	 

	D’autres policiers se sont rapprochés en entendant l’altercation, mais Eloïse leur a fait signe de ne pas intervenir. Je range mon arme et d’un geste de la main, je leur fais comprendre qu’ils peuvent embarquer leur collègue. Deux le prennent sous les aisselles, l’emmènent au fond du poste.

	Peu après, nous entrons dans le restaurant. Un froid glacial nous envahit, tous les regards sont posés sur nous, certains avec des mines de dégoût.

	Je m’aperçois, tout à coup, que depuis mon arrivée dans cet endroit, je n’ai vu aucune personne de couleur, que ce soit jaune, noire, rouge ou verte.

	Nous passons entre les tables. J’entends des commentaires de toutes sortes sur la couleur de peau du sergent-chef, dont ceux d’une petite vieille, qui, quand je passe à côté d’elle, dit d’une voix aigre :

	 

	— Mon Dieu, mais quelle horreur, comment est-ce possible ?

	— Excusez-moi, madame, j’interviens, sarcastique. Si l’uniforme de l’armée américaine vous incommode à ce point-là.

	— Ce n’est pas l’uniforme, officier, rétorque-t-elle, d’un ton acide, mais celui qui le porte. Comment peut-on donner des uniformes à des… Enfin…

	— Sachez, madame, que l’on ne donne pas l’uniforme de sous-officier, on le gagne au prix de longues années de loyaux services à la patrie. Si vous pouvez bouffer votre petit déjeuner, le cul sur cette chaise, sans risquer de vous faire buter, c’est grâce à des hommes comme celui-ci.

	Mais, je poursuis en souriant, je peux très facilement mettre un terme à votre souffrance en vous égorgeant.

	 

	En terminant ma phrase, je sors mon couteau de combat, pose la pointe sur son assiette. Elle me regarde, effrayée, n’osant plus prononcer le moindre mot, tremblant de tout son corps. Je la laisse cogiter, vais rejoindre mes acolytes, m’assieds à côté du shérif, lui demande innocemment :

	 

	— Vous avez pris de quoi prendre sa déposition ?

	— Euh… Non, répond-elle, ennuyée, je croyais que c’était vous qui…

	— Shérif, je suis son avocat, pas l’enquêteur, ce n’est pas à moi de le faire. Je pourrai seulement objecter en fonction des questions que vous lui poserez.

	 

	Elle se lève, visiblement énervée par cette situation, quitte le restaurant. C’est exactement ce que j’espérais. Georges commande un petit déjeuner pour un régiment. D’après ce que j’ai compris, il n’a pas mangé depuis trois jours.

	 

	— Georges, je lance, une fois Eloïse partie, c’est McCarthy qui m’envoie. Nous avons peu de temps avant qu’elle ne revienne. Pourrais-tu me dire ce dont tu te souviens ?

	 

	Il me regarde fixement. Par ailleurs, je sens de la méfiance, ce que je peux comprendre, cherche à me sonder en me fixant. Après tout ce qu’il a vécu, il est normal qu’il soit méfiant. Il finit par me raconter, sur le ton de la confidence :

	 

	— Ce dont je me souviens, colonel, c’est que je me suis rendu dans ce bar, à la suite d’un message de Vanessa. Nous avions déjà échangé auparavant de nombreuses fois, mais toujours par texto. Nous ne nous étions jamais rencontrés avant ce fameux soir. De plus, elle me disait qu’elle avait des infos hyper confidentielles et qu’elle voulait que l’on se voie. Ma visite dans cette ville en était l’occasion. De mon côté, j’avais hâte de voir avec qui je travaillais.

	Le soir en question, elle s’est présentée comme étant Vanessa Hawkins. Elle m’a dit que ces informations étaient cruciales, que l’avenir du monde en dépendait. Je sais, cela faisait très mélodramatique, mais je n’avais aucune raison de me méfier d’elle.

	J’ai commandé une autre tournée de bière, mais elle a préféré un whisky, puis plus rien jusqu’au lendemain matin quand les flics sont venus défoncer ma porte en m’annonçant, par la suite, que j’avais tué cette femme.

	— C’était quoi ces infos ? Je demande, intrigué.

	— Cela disait qu’un virus encore plus mortel que la COVID aurait été mis au point par une entreprise pharmaceutique en Syrie, qu’il se transmettrait par l’eau. Ceux qui l’ont développé n’avaient aucune idée de son impact. Pourtant, des puissances étrangères telles que des mouvements djihadistes chercheraient à l’acquérir. Elle devait me remettre un échantillon le lendemain matin.

	Mais, vu ce qui s’est passé, continue-t-il, dépité, je crains que cet échantillon ne lui ait été volé.

	 

	Quelque chose me gêne dans son récit, je dois en avoir le cœur net :

	 

	— Marie, Helen ? J’appelle, vous êtes debout ?

	— Oui, Monsieur, répond « ma secrétaire » dans la seconde qui suit. Madame Helen, en revanche, dort, il est trois heures du matin ici, Monsieur. Vous voulez que je la réveille ?

	— Non, Marie, laisse-la. J’aimerais savoir si tu aurais la photo de l’agent du MI6, Alexandra Lockwood.

	— Oui, Monsieur, je l’ai. Je vous la transmets sur votre portable.

	 

	Il lui faut à peine quelques secondes pour que le visage de la femme apparaisse sur mon écran. Je le montre à Georges.

	 

	— C’est elle ? Je lui demande.

	 

	Il la regarde avec attention, fronce les sourcils, cherche dans ses souvenirs, avant de me répondre d’un ton sec :

	 

	 

	Absolument pas. Je n’ai jamais vu cette femme.

	 

	Bon sang, je pense, énervé, c’est quoi encore que ces conneries ? Si ce n’est pas l’agent du MI6, alors c’est qui ?

	 

	— Marie, je reprends en chuchotant, tu as toujours les images de vidéosurveillance de la ville le jour de l’arrivée de la femme et celles de Washington ?

	— Oui, Monsieur.

	— OK, essaye de voir si tu peux identifier la femme qui arrive au motel et de me faire une reconnaissance faciale.

	— Bien, Monsieur, dit-elle avant de couper la communication.

	— Encore une question, je reprends avec le sergent-chef, il devait y avoir du monde quand tu es entré dans le bar. Pourrais-tu les reconnaître ?

	— Je ne sais pas, répond-il ennuyé, peut-être qu’avec des photos…

	— Et, je l’interromps, quand tu as commandé une seconde bière, je suppose que tu avais déjà fini la première.

	— C’est exact, colonel.

	— D’accord. Est-ce que tu te souviens, lors de ta nouvelle commande, si ta bière était tirée ? Est-ce qu’il t’a changé le verre ? Ou te l’a-t-il rempli avec une bouteille ? Ou alors, aurait-il pu mettre quelque chose dans ton verre sans que tu t’en aperçoives ? A-t-il servi la même chose à la femme ?

	 

	Je le vois qui fixe le plafond, cherche dans ses souvenirs, fronce plusieurs fois les sourcils, avant de me répondre d’une voix limpide, tout en chuchotant :

	 

	— Nom de Dieu, s’exclame-t-il, avant de se reprendre, euh… Excusez-moi, mon colonel, mais maintenant que vous me posez toutes ces questions, j’ai de vagues souvenirs qui me reviennent.

	En effet, lors de ma seconde commande, le barman a repris mon verre qui était sur le comptoir, l’a mis de côté, avant de m’en servir un autre. Je
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